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linéaire B sont connues. Comme on le sait, l’écriture fut brillamment déchiffrée en 1952 
par Michael Ventris, assisté de John Chadwick. Depuis, un intense travail international 
a permis d’éditer ce corpus, de le réviser, d’y effectuer un nombre considérable de 
raccords ou quasi-raccords, regroupant des fragments d’une même tablette, d’indivi-
dualiser les mains de scribes, etc. – à quoi on doit ajouter l’immense travail d’inter-
prétation des textes. Ce travail de fourmi s’est traduit par une masse d’articles, un 
impressionnant corpus en quatre volumes grand format donnant les fac-similés et les 
photos, ainsi que plusieurs éditions « translittérées », qui livrent la transcription sylla-
bique des tablettes, mais sans fac-similés ni photos. Le volume que voici, KT6, constitue 
la sixième de ces translittérations. Elle est due à l’un des maîtres incontestés de l’épi-
graphie mycénienne, José Luis Melena (actuellement professeur émérite à l’Université 
de Vitoria-Gasteiz, au Pays basque espagnol), auquel s’est associé Richard J. Firth, fin 
connaisseur des tablettes cnossiennes. La qualité de leur travail est exceptionnelle : les 
quelque 700 pages de KT6 apportent un progrès considérable aux précédentes. Les 
nouvelles lectures apportent régulièrement des informations importantes. Ainsi, en 
F(1)51.2, KT6 lit ma-qẹ ̣et l’apparat critique note « ma-kạ ̣unlikely ». Si limitée qu’elle 
semble, cette leçon a une portée capitale : en effet, c’est sur une lecture **ma-ka (sic) 
en F(1) 51 que reposait entièrement toute l’interprétation du mot thébain ma-ka comme 
théonyme (**Mā Gā, « Terre Mère »). Elle est maintenant complètement dépourvue de 
fondement (voir déjà Y. Duhoux, Kadmos 45 [2006], p. 1-19). Le texte de chaque 
tablette est associé à son lieu de trouvaille et à l’identification de son scribe, lorsqu’ils 
sont connus – ces caractéristiques sont importantes pour l’interprétation du document. 
L’édition est suivie par une série de sections qui livrent : les identifications des mains 
de scribes (avec indication des lieux de trouvaille) ; la liste des tablettes ordonnées 
d’après leur préfixe ; une importante liste synoptique de toutes les tablettes, avec scribe, 
lieu de trouvaille, numérotation originale (si elle a été modifiée), numéro d’inventaire 
du musée de conservation et liste de tous les raccords avec leurs auteurs ; les plans du 
palais de Cnossos avec les lieux de trouvaille des tablettes ; enfin, les tableaux des 
syllabogrammes et idéogrammes linéaire B. Cet ouvrage constitue désormais, et pour 
longtemps, la référence incontestable de l’édition des tablettes cnossiennes. 

 Yves DUHOUX 
 
 

Raffaella PIEROBON-BENOIT (Ed.), Avventure della scrittura : documenti dal Medi-
terraneo orientale antico. Naples, Centre Jean Bérard, 2018. 1 vol. broché, 22 x 22 cm, 
242 p., ill. n/b & coul. (CAHIERS DU CENTRE JEAN BÉRARD, 24). Prix : 31 €. ISBN 978-
2-918887-73-7. 

 
Le volume rassemble onze communications de spécialistes de domaines différents 

présentées lors du colloque interdisciplinaire Avventure della Scrittura: Documenti dal 
Mediterraneo Orientale Antico organisé par l’Università Federico II et le Centre Jean 
Bérard à Naples, le 29 novembre 2012. Les contributions sont réparties en quatre 
chapitres thématiques, liés aux questions de l’invention de l’écriture et de son lien avec 
le pouvoir : « signes entre langue et image », « écriture, langue et identité », « écriture, 
langue et contrôle politique » et « écriture, langue et évergétisme ». Le premier chapitre 
s’ouvre par l’article de L. Bachelot, « Aventure et mésaventure de l’écriture » 
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(p. 15-37), qui étudie l’apparition de l’écriture en Mésopotamie et son évolution 
morphologique permettant de passer de pictogrammes aux signes cunéiformes sylla-
biques abstraits, facilitée grâce à l’usage de l’argile et du calame. Au-delà des considé-
rations sur son déchiffrement, l’auteur s’attarde sur les problèmes de la naissance de 
l’écriture, en exposant les trois théories formulées depuis la première moitié du 
XXe siècle : 1) l’écriture dériverait de la langue parlée ; 2) l’écriture dériverait de 
l’image ; 3) ou, inversement, dans une perspective derridienne, l’écriture précéderait la 
langue, hypothèse maintenant confirmée par les études en neurosciences. Dans son 
article « Entre écriture et iconographie. Le cas du hiéroglyphique minoen » (p. 39-60, 
6 fig.), M. Civitillo examine les représentations félines dans la glyptique minoenne. 
L’auteur postule que derrière certains signes graphiques comportant le motif du félin 
se cache une idée codifiée et qu’ils n’ont pas uniquement une valeur « décorative ». 
Selon elle, « il est même erroné de croire que tout acte communicatif se base sur une 
“langue” conforme aux codes du langage verbal » (p. 41). Elle propose d’y voir un 
« emblème » choisi par l’un des groupes sociaux de la Crète centro-méridionale. 
S. Graziani, dans sa contribution intitulée « Scrittura di segni, scrittura di immagini 
nella Mesopotamia antica: leggere i sigilli come testi » (p. 61-76, 9 fig.), analyse la 
relation entre signes et images, en se référant aux documents sigillaires de la Méso-
potamie ancienne. L’auteur y voit des stratégies de « communication multimédia », la 
combinaison de la narration textuelle et de la narration visuelle rendant le message plus 
clair dans une société illettrée. Dans son article sur les « Lettere come immagini: le 
lucerne di Gerasa/Jerash » (p. 77-117, 12 fig.), R. Pirobon Benoit se demande si les 
lettres grecques inscrites sur les lampes produites à Jerash entre les VIe et VIIIe siècles 
ap. J.-C. avaient une fonction purement décorative, surtout après l’avènement de 
l’Islam, quand les communautés chrétiennes et musulmanes se côtoyaient et le multilin-
guisme était un trait courant. Il semble ainsi impossible d’identifier l’appartenance reli-
gieuse des artisans. L’auteur souligne que cette activité artisanale aurait pu être exercée 
à la fois par des membres de l’ancienne communauté de la ville et par des membres de 
la nouvelle population arabe. Le deuxième chapitre, plus court, traite de la relation entre 
écriture, langue et identité dans le monde ouest-sémitique. M. G. Amadasi Guzzo, dans 
sa contribution « Gli Aramei e l’alfabeto » (p. 121-140, 18 fig.), s’intéresse aux 
premières phases de l’écriture araméenne et au développement d’un alphabet d’abord 
unitaire, ensuite spécifique à des régions et des états précis. Elle évoque la possible 
influence tyrienne sur l’écriture adoptée à Samʾal (l’actuel site de Zincirli) et sa région, 
comme semble le confirmer la découverte d’une dédicace à Milqart, le « maître de 
Tyr », à Bredj, près d’Alep. Le même type d’écriture fut probablement adopté par les 
scribes de Damas, qui l’ont transmise aux états araméens de la Syrie occidentale vers 
la fin du IXe et le début du VIIIe siècle. Elle compare enfin l’écriture phénicienne de 
tradition tyrienne et l’araméen et en déduit qu’autour de la moitié du VIIIe siècle ces 
deux écritures se sont développées d’une même manière. L’article de G. Lacerenza, 
« Osservazioni sul cambio di scrittura nell’Israele antico » (p. 141-153, 5 fig.), s’arti-
cule autour de deux types d’écritures utilisés dans les documents de l’époque du Second 
Temple : l’écriture paléo-hébraïque (de type Phénicien) et l’écriture « carrée », de tradi-
tion araméenne. Il interprète l’usage de la première comme une affirmation identitaire. 
Il s’interroge aussi sur les expressions keṯav raʿaṣ, keṯav daʿaṣ et keṯav lîbûnāʾâ, qui 
définissent l’écriture paléo-hébraïque dans la littérature rabbinique, et propose de 
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nouvelles interprétations. Le troisième chapitre comprend quatre articles qui font le lien 
entre écriture, langue et contrôle politique. A. Franceschetti, dans son article « Le 
scritture egee come strumento della burocrazia palaziale » (p. 157-167, 6 fig.), s’attarde 
sur la coexistence des systèmes d’écritures linéaire A et B, le linéaire A étant l’écriture 
formelle par rapport au linéaire B. Vers la fin du XIIIe siècle, ce dernier est choisi par 
les scribes palatins comme écriture « standard ». L’auteur discute la question de la 
diffusion du linéaire A et B en dehors de la Crète, d’après les documents trouvés à Milet 
en Anatolie, à Tel Haror et Tel Lakish dans le désert du Néguev, à Drama en Bulgarie 
et à Bernstorf en Bavière. M. Salvini étudie les « Avventure cuneiformi » (p. 169-184, 
7 fig.) à travers des documents qui relèvent du domaine royal : 1) la lettre de Ḫattusili Ier 
d’une collection privée de Londres, de provenance inconnue, qu’il date de l’époque de 
ce roi (XVIIe siècle), 2) l’épée égéo-anatolienne de Bogazköy, portant une dédicace en 
akkadien, de Tudḫaliya au dieu de l’orage, à la suite de sa victoire contre le pays 
d’Aššuwa (fin XVe siècle), 3) le bilinguisme dans les textes du royaume d’Urartu du IXe 
au VIIe siècle. Dans son article « Words of power. Latin inscriptions and the Roman 
borderland in Mesopotamia (2nd-3rd C. CE) » (p. 185-201, 6 fig., addenda, p. 202-203, 
2 fig.), R. Palermo étudie les inscriptions latines en Mésopotamie du nord, pour déter-
miner la frontière orientale de l’empire romain dans cette région. L’usage du latin 
comme langue officielle reflète le pouvoir impérial qui y régnait. Dans les addenda, 
l’auteur présente l’inscription latine de Karsi, supposée perdue, qu’il a vue en 2017 au 
musée de la Civilisation d’Erbil. Le dernier chapitre rassemble deux articles traitant de 
l’évergétisme. Celui de E. M. De Martino se concentre sur la relation entre l’écriture et 
le pouvoir : « Scrittura e classi dirigenti. Alcuni esempi dall’Oriente greco » 
(p. 207-216, 4 fig.). L’auteur y présente cinq inscriptions grecques appartenant ou 
adressées à la catégorie des evergetai, qui datent des époques hellénistique tardive et 
impériale et proviennent de l’Hiérapolis phrygienne et du district de Denizli, en 
Turquie. Ces textes soulignent l’usage à des fins de propagande de l’écriture et montrent 
combien le prestige des classes dirigeantes se développe et se renforce à l’époque 
impériale. Enfin, la question de l’écriture sud-arabique est abordée par R. Loreto dans 
un article intitulé « Cerimonialità e architettura nelle iscrizioni di costruzione nello 
Yemen pre-islamico. Dati epigrafici ed evidenza archeologica » (p. 217-236, 4 fig.), 
qui se focalise sur les inscriptions de construction livrant des renseignements sur les 
pratiques architectoniques en Arabie du Sud. L’auteur fournit une liste de substantifs 
relatifs aux techniques de construction liées à la maçonnerie, regroupés par types 
d’édifice. La répartition des articles dans des chapitres thématiques rend le volume 
original et harmonieux. On comprend qu’il est difficile d’inclure tous les systèmes 
d’écriture connus de la Méditerranée orientale, mais le volume aurait gagné en embras-
sant également l’écriture cunéiforme alphabétique d’Ougarit, le phénicien ou encore 
l’égyptien hiéroglyphique. Jimmy DACCACHE 
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